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Introduction
UNE QUESTION DE SURVIE

Wagah Border, près de la ville pakistanaise de Lāhore, est l’un des deux joint check-points créés en 1949, situés sur les 2 912 kilomètres de frontière qui séparent l’Inde du Pakistan. Tous les jours, il est le théâtre d’un étrange rite où une violence ritualisée, codifiée, attire chaque année plus de deux millions de touristes1. Sur YouTube, on peut le trouver sous le nom évocateur de « Wagah Border fight scene », et chaque vidéo enregistre des millions de vues. C’est la cérémonie de la fermeture de la frontière pour la nuit. Mais c’est plus encore que cela.

Un simple coup d’œil attentif à l’organisation et à la décoration du lieu suffit pour en saisir la charge symbolique. Au Pakistan, Baab-e-Azadi, « la porte de la liberté », inaugurée en août 2001 en hommage aux milliers de Pakistanais morts lors de la Partition, dresse sa masse imposante d’ocre, de vert et de blanc face à l’Inde et soutient un portrait de Mohammed Ali Jinnah, le père fondateur du « pays des Purs ». Le vert, le blanc et le croissant de l’islam sont omniprésents, jusque sur les piliers qui soutiennent les caractères persans de la langue ourdou, qui forment le nom du Pakistan. En face, de l’autre côté de la frontière, par-delà un portail vert, blanc et orange et des piliers surmontés de chapiteaux aux lions, à la manière de ceux de l’empereur maurya Ashoka (273-232 av. J.-C.)2, c’est l’Inde, où le même rituel va s’organiser avec une parfaite symétrie autour de deux emblèmes de l’identité de ces deux nations : les drapeaux qui les représentent, les armées qui les défendent.

Ainsi chaque jour, à partir de 17 heures, foules indiennes et pakistanaises attendent patiemment d’être installées dans les gradins en « L » côté indien, ou sous forme de deux lignes parallèles se faisant face côté pakistanais, pour assister à cette parade. Au Pakistan, la séparation des sexes est strictement respectée, les femmes d’un côté, les hommes en face. Vêtements longs sont exigés pour tous. En Inde, le mélange est plus libre, même si les femmes et les VIP bénéficient de tribunes plus protégées des potentiels « excès » de la foule en transe. Foule qui attend, mais qui n’est pas passive, loin de là. D’un côté comme de l’autre, on diffuse des chants patriotiques ; au Pakistan, on mêle l’hymne national3 à des psalmodies du Coran et de la Chahâda, la profession de foi de l’islam. On se prend en photo, on se filme, on agite de petits drapeaux aux couleurs de son pays, couleurs que l’on retrouve aussi, côté pakistanais, de la tête aux pieds sur les deux bateleurs qui haranguent la foule. Ils tentent parfois d’apprendre à de jeunes garçons du public les rudiments de la parade guerrière que les gigantesques gardes pakistanais vont accomplir. L’un de ces bateleurs, Baba Mehar Din, est une légende au Pakistan. Vendeur de légumes à Lāhore et ancien soldat de quatre-vingts ans, il vient chaque soir depuis quarante ans, d’après les journaux pakistanais, pour scander « Allah Akbar ! » (« Dieu est grand ! ») ou encore « Pakistan Zindabad ! » (« Longue vie au Pakistan ») et considère qu’il participe ainsi à la grandeur de sa patrie4. Son aura est telle que le 6 avril 2007, le président Pervez Musharraf l’a récompensé pour son engagement en lui offrant 50 000 roupies et un voyage à La Mecque pour procéder à l’umra5.

Côté indien, certains visiteurs peuvent recevoir le privilège de participer concrètement à la cérémonie et d’incarner réellement leur nation, en manipulant le drapeau national sous l’égide des forces de sécurité. Allégories de la démocratie indienne, ils sont choisis totalement au hasard, sans distinction de sexe, et le moment est d’autant plus glorieux pour eux qu’en Inde, on ne touche jamais le drapeau national à la légère6 : « La frontière, comme point de contact avec l’Autre, considéré parfois comme un adversaire voire un ennemi, permet de se mettre en scène. […] Les visiteurs veulent à la fois être spectateurs et acteurs, car Wagah est un lieu qui se vit7. »

L’entrée en scène des soldats annonce le début des « hostilités ». Lorsque ceux-ci arrivent du Pakistan et s’arrêtent au « point 0 » qui marque la stricte séparation entre les deux pays, la foule est en délire. Même chose du côté de l’Inde. Les deux forces de sécurité vont mettre en scène leur retraite selon les codes du drill, une réglementation des parades héritée de l’armée britannique. Psalmodies martiales, percussions guerrières, la foule répond en hurlant au principal garde pakistanais et applaudit les gestuelles provocatrices de leurs héros, qui s’en vont « affronter » du regard les gardes indiens arrivant vers eux. Encore une fois, côté indien, aucune question de genre n’entre en ligne de compte dans cette cérémonie. Certains jours, ce sont des femmes militaires qui l’accomplissent. Coups de pieds, grimaces, intimidations, Indiens et Pakistanais rejouent là, tous les jours, les affrontements qui ont marqué les relations de leurs deux pays depuis plus de soixante-dix ans. La tension de la cérémonie reflète celle des rapports entre les « frères ennemis ».

Le paroxysme de la cérémonie est atteint lorsque les gardes des deux pays hissent leurs drapeaux respectifs et les redescendent en les croisant. Aucun ne doit jamais être plus haut que l’autre. Lorsque les gardes pakistanais récupèrent le leur, ils le plient et le présentent fièrement à la foule, avant de repartir au-delà du check-point. On croit la cérémonie finie… mais deux soldats font demi-tour et retournent provoquer leur voisin, comme pour se signifier mutuellement qu’ils se tiennent à l’œil. La foule hurle : « Pakistan ! Pakistan ! », et les soldats en rajoutent parfois dans les démonstrations de force, présentant leurs muscles, martelant le sol du pied ou brandissant un poing fermé. Lorsque enfin la cérémonie s’achève, les portes des frontières sont closes pour toute la nuit.

Une telle mise en scène guerrière, qui entretient jour après jour la mémoire collective d’événements traumatiques et d’une tension toujours aussi actuelle, comme on a pu le voir en février 2019, est probablement unique au monde. Au-delà du folklore touristique, elle peut mettre mal à l’aise. Allégorie vivante de la guerre et de la rivalité entre deux nations, Wagah est un lieu extrêmement étonnant, presque désert voici encore une dizaine d’années, avant la « mise en tourisme » de la zone. Elle ne voyait passer quotidiennement que quelques dizaines de personnes, Indiens et Pakistanais pour moitié, le reste composé d’étrangers. Mais le lieu s’st chargé d’une symbolique puissante car il résume à lui seul les relations entre le Pakistan et l’Inde. Situé sur la ligne de démarcation entre les deux pays, tracée en cinq jours par lord Cyril Radcliffe lors de la partition des Indes en 1947, le village a été coupé en deux, tel Berlin. Ce n’est pas un hasard si les deux gouvernements le choisissent régulièrement comme lieu d’échanges bilatéraux, notamment pour les cérémonies de remises de prisonniers, indiens ou pakistanais, civils et militaires, capturés pour violation de territoire. Le simple nom de « Wagah » évoque pour les deux peuples la question même de leurs rapports, comme en témoignent les nombreux ouvrages publiés sur la question8.

Le paradoxe de Wagah est d’être, malgré ce rite guerrier, un lieu de paix relative au sein de la frontière indo-pakistanaise, théâtre d’affrontements réguliers depuis la Partition, surtout le long du Cachemire. Preuve d’un certain fatalisme côté indien, le monument aux morts de Chandigarh, capitale du Pendjāb et de l’Haryana, prévoit plusieurs mètres d’emplacements vides prêts à accueillir les plaques de marbre noir des futurs soldats tombés au combat… Fait remarquable, l’initiative de faire de Wagah une attraction touristique est venue de l’office du tourisme du Pendjāb indien en 2000, suite à l’ouverture très médiatisée de la ligne de bus Lāhore-Delhi en février 1999. À cette occasion, le Premier ministre indien Atal Bihari Vajpayee avait inauguré la ligne à bord d’un bus en compagnie de vingt-deux parlementaires indiens. Plus mémorable encore fut l’immense foule d’Indiens qui, telle une chaîne humaine, s’était massée le long des 35 kilomètres de route entre Amritsar et Wagah pour saluer le passage du convoi. Faut-il y voir une main tendue vers le frère musulman dont l’Inde s’est éloignée inexorablement depuis la fin du XVIIe siècle, peut-être même une volonté d’apaisement ?

Si le rituel de Wagah peut susciter un malaise, c’est qu’en ce lieu deux nations s’affrontent et font la démonstration de leurs différences, jusque dans les plus petits détails. Et l’on ne saurait ignorer la dimension ultranationaliste de ce simulacre. L’identité de chacun, et en particulier du Pakistan, se définit dans l’altérité ou l’exclusion. Depuis la séquence où le public attend le début de la cérémonie jusqu’à la fermeture des portes, chaque pays illustre à sa manière l’identité qu’il revendique : bâtie autour de l’islam pour le Pakistan, dont le nom signifie « pays des Purs » en ourdou ; libre pour l’Inde, qui s’enorgueillit d’être la démocratie la plus peuplée du monde, où la foule danse, chante et s’habille avec une exubérance digne de Bollywood.

Au Pakistan, le portrait de Jinnah, la porte de la liberté en hommage aux millions de réfugiés morts dans les violences interconfessionnelles qui ont jalonné l’immense déplacement de populations durant la Partition, les couleurs et les chants de l’islam, et enfin l’armée, la plus puissante du monde musulman, garante de l’intégrité du pays, rappellent que la séparation ne s’est pas faite sans douleur. Le Pakistan, deuxième pays musulman le plus peuplé au monde, après l’Indonésie, éprouve sans cesse le besoin de réaffirmer et de redéfinir son identité, complexe à plus d’un titre.

Preuve de l’importance que la cérémonie revêt du côté du « pays des Purs », c’est le nom pakistanais du village, « Wagah », qui fut conservé des deux côtés de la frontière, et non son nom indien, « Attari ». Preuve encore de l’« utilisation » que fait le gouvernement pakistanais de cette cérémonie : tout groupe d’officiels étrangers en visite à Lāhore se voit offrir un passage obligé par Wagah, où l’on souligne à quel point les peuples des deux nations ont un comportement opposé, mesuré pour le Pakistan, outrancier pour l’Inde. Pour le Pakistan, qui cherche à démontrer sa spécificité culturelle, « Wagah permet de soutenir les discours sur l’impossible vie en commun entre Pakistanais et Indiens, de dénoncer le mouvement gandhien qui juge la Partition comme le plus grand drame de l’Union indienne, et enfin de revendiquer le rattachement du Cachemire au Pakistan9 ».

Pour certains chercheurs10, la cérémonie de Wagah résume parfaitement la relation entre l’Inde et le Pakistan dans son aspect le plus négatif : deux peuples voisins, hier unis au sein d’un même territoire, devenus deux « ennemis » depuis 1947, vivant dans une méfiance et une crainte réciproques. Wagah et le « point 0 » sont une sorte de passage entre deux mondes qui ont troqué un vivre-ensemble vieux de plusieurs siècles pour la suspicion et la violence, traduits visuellement par ce rituel nationaliste.

D’autres, au contraire, soulignent que depuis sa « mise en tourisme » en 2000, cette cérémonie militaire a participé à un projet plus vaste de réconciliation entre les deux pays et de mise à distance de leurs affrontements tragiques. Une véritable catharsis à laquelle la présence de la foule rend pleinement son sens premier, que l’on tient des Grecs : un rapport du public à un spectacle qui lui permet de se libérer de ses pulsions et d’envisager une purgation morale. En assistant à la cérémonie, Indiens, Pakistanais et visiteurs étrangers reconnaissent la réalité de la Partition. Un fait accompli qui doit s’accompagner d’une réflexion sur le passé et sur l’avenir.

En Inde, la visite à Wagah est tout aussi importante, si ce n’est plus, que le passage par le Tāj Mahal ou le Fort rouge de Delhi, deux lieux chargés de mémoire et d’identité de l’islam indien, mais qui appartiennent au passé. Wagah maintient vivante la relation qui existait et qui existe toujours entre les hindous et les musulmans de l’Inde.

Alors que l’Inde du Nord et le Pakistan sont le lieu de violences confessionnelles régulières et que les affrontements frontaliers y sont quotidiens, aucun débordement ne s’est jamais produit à Wagah. Sans doute cette étrange « catharsis citoyenne » et collective est-elle bel et bien nécessaire, eu égard à l’histoire complexe du Pakistan. « En 1947, nous étions une nation qui cherchait un pays ; désormais nous sommes un pays qui cherche une nation », disait Jinnah, son fondateur. Dès sa naissance, en effet, le Pakistan a été en quête de son identité : « Depuis ses débuts, le Pakistan a été confronté à la tâche monumentale de formuler une identité nationale distincte de l’Inde. Né d’une scission de la vieille civilisation de l’Inde, le Pakistan s’est débattu pour construire sa propre culture, une culture qui ne serait pas seulement différente de celle de l’Inde, mais que le reste du monde puisse apprécier11. »

Le Pakistan est né dans le sang et les larmes. Comme toute naissance, dira-t-on, si ce n’est que « la Partition entraîna les pires horreurs qu’ait jamais connues le sous-continent : trois cents à cinq cent mille morts et dix à quinze millions de personnes déplacées sur une population totale d’environ quatre cents millions, soit au moins 2,5 % des personnes déplacées et pas loin d’une sur mille de tuée. Ces chiffres, à l’échelle du sous-continent, traduisent mal la densité des atrocités qui furent localisées surtout près de la « nouvelle frontière, notamment à l’ouest, dans la province du Pendjab, qui fut alors divisée entre l’Inde et le Pakistan : on assista de part et d’autre à une véritable purification ethnique, un “nettoyage” (safâ’î) comme on disait déjà à l’époque12 ».

Traumatisme qui a marqué durablement le Pakistan dans ses relations avec l’Inde, la Partition de 1947 peut être considérée, à maints égards, comme le point d’orgue d’un cheminement, accéléré après la Grande Mutinerie de 1857 par l’élite musulmane ourdouphone indienne, mais finalement entrepris plusieurs siècles auparavant par les musulmans, toujours minoritaires en Inde depuis leur arrivée sur le sous-continent. L’instabilité intérieure et extérieure qui caractérise depuis sept décennies la vie politique et internationale du Pakistan s’explique par la vulnérabilité qui a présidé à cette naissance et qui l’étreint encore aujourd’hui.

Car si le Pakistan moderne est un très jeune État, ses racines remontent aisément jusqu’au XVe siècle, et même plus loin encore. On le considère aujourd’hui comme le dernier vestige de l’Empire moghol, qui domina le sous-continent indien de la fin du XVIe siècle au début du XVIIIe siècle, conférant à l’Inde toute sa gloire. Un empire fondé sur une culture islamo-persane, mais coexistant avec la majorité hindoue sous l’influence de ses premiers empereurs, Bābur, Akbar et Shāh Jahān – auquel on doit la construction du Tāj Mahal, le plus grand jardin persan du monde.

Chaque année, l’Inde attire des millions de touristes dans les lieux emblématiques de sa culture, tels que le Fort rouge de Delhi ou le Tāj Mahal d’Agra, deux lieux qui sont pourtant des héritages de l’Empire moghol. Dès lors, pourquoi considère-t-on aujourd’hui le Pakistan comme l’héritier de ces Turcs persanisés, plutôt que l’Inde qui possède l’essentiel des vestiges de leur gloire ?

Si la religion – l’islam – et la langue – l’ourdou13 – incitent à tourner naturellement les regards vers le Pakistan, elles ne suffisent pas cependant à expliquer ce rattachement culturel. De par sa situation géographique, autant que culturelle, le Pakistan est une frontière entre deux mondes : le monde iranien et le monde indien. L’Empire moghol fut le fait d’une minorité musulmane dominant une majorité hindoue, déjà familiarisée avec l’islam grâce à l’existence de sultanats et de royaumes ayant subi l’influence perse et même chiite, et qui prôna jusqu’à son apogée un équilibre respectueux entre les deux religions. Mais le règne d’Aurangzeb (1658-1707), le dernier des Grands Moghols, marqua une première rupture violente entre les musulmans et les hindous, ainsi que la décadence progressive de la dynastie jusqu’à la révolte des Cipayes, en 1857.

En vérité, le Pakistan d’aujourd’hui s’est construit sur une succession de ruptures : 1657 (date de la guerre de succession entre Aurangzeb et ses frères, achevée par la victoire de celui-ci), 1857 (date de la Grande Mutinerie, réprimée dans le sang par les Britanniques) et 1947 (date de la sanglante Partition en deux dominions). Trois moments-clés dans l’histoire du sous-continent et de la coexistence entre musulmans et hindous. Trois ruptures où l’identité de chacun s’est définie dans l’altérité et l’exclusion, pour faire d’un ensemble uni pendant près de treize siècles deux pays qui aujourd’hui se détestent et ne parviennent pas à dépasser leurs querelles territoriales. Les territoires concernés – le Pendjāb et le Cachemire – nourrissent les revendications nationalistes de l’un comme de l’autre, et surtout la peur du Pakistan de se trouver un jour réunifié à l’Inde, où certains n’ont jamais réellement reconnu la Partition, à l’instar des partisans de l’Akhand Bharat (« Inde indivise »), mouvement né dans les années 1940 et porté aujourd’hui par les grands partis nationalistes hindous, qui vise rien de moins que la réunification de tout le sous-continent indien.

Ce livre voudrait rappeler, alors que le Pakistan représente la deuxième nation musulmane au monde après l’Indonésie, dans quelle culture puisent ses racines et comment celles-ci fondent son identité actuelle et ont construit son projet politique, un projet élitiste imaginé par Jinnah ou par le penseur Mohammed Iqbal, avec les fragilités qu’il a pu engendrer dans la personnalité si complexe de ce pays et qui expliquent aujourd’hui son déficit démocratique et ses rapports avec l’Inde et ses voisins d’Asie centrale.

Pendant plusieurs siècles, hindous et musulmans ont coexisté dans l’Inde musulmane, partageant idées et rites, avant que la domination occidentale et la colonisation ne favorisent l’émergence des nationalismes respectifs, menant lentement vers la solution des deux États. Pour comprendre ce très long cheminement, impossible de ne pas se placer dans une rapide mais nécessaire perspective historique, jalonnée par les événements marquants énoncés plus haut et dont la Partition constitue le point culminant – mais non le point d’orgue – de treize siècles d’histoire commune.

La place de l’islam dans la construction de l’identité pakistanaise, autant que dans l’espace public, reste évidemment prépondérante et n’a toujours pas été réglée à ce jour. Davantage qu’une religion, Jinnah voyait en l’islam une culture, celle héritée des Moghols, ciment d’une minorité menacée par le nationalisme hindou. Les fondamentalistes voyaient au contraire dans la création du Pakistan l’occasion d’organiser enfin un État islamique conforme à leurs vœux. Au cours des années 1970, la tension entre ces deux visions du « projet pakistanais » allait gagner en intensité, expliquant une grande partie des difficultés internes du pays de nos jours.

Il nous semble d’autant plus urgent de mieux connaître le Pakistan que, du fait de son poids démographique au sein du monde musulman et de sa position géographique intermédiaire entre l’Asie centrale et le sous-continent indien, ce pays sera sans doute amené à jouer un rôle dans le destin que se choisira l’islam au cours du XXIe siècle.

Aujourd’hui, quoique né d’une tension religieuse extrême, laquelle jalonne son histoire contemporaine et ses structures politiques et sociales, le Pakistan est un pays qui connaît une réelle évolution, certes ralentie par ses faiblesses inhérentes, mais indéniable. Comprendre les difficiles relations entre hindous et musulmans indiens relève de la gageure. Tout en restant circonspect face à l’extrémisme et au nationalisme des uns et des autres, il convient de garder constamment en mémoire que les civilisations de l’Inde polythéiste et de l’Inde musulmane monothéiste ont finalement plus en commun qu’elles ne veulent bien l’admettre.



Le Pakistan aujourd’hui
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Le chiffre est une estimation, la cérémonie n’étant pas payante et les spectateurs n’étant pas systématiquement décomptés.

Le choix est loin d’être anodin, puisque Ashoka fut le premier empereur à réaliser l’unité de l’Inde sur la quasi-totalité du sous-continent indien.

Écrit en persan par le poète Hafeez Jullundhri et adopté en 1954 par le Pakistan.

Cf. David Gœury, « Wagah Border, mise en tourisme d’un rituel nationaliste à la frontière indo-pakistanaise », Civilisations, 2008, p. 139-154.

À la différence du Hajj, le pèlerinage à La Mecque, l’umra est une simple visite qui peut s’effectuer à tout moment de l’année et ne compte pas parmi les cinq piliers de l’islam.

Son usage est même codifié dans le Emblems and Nams (Prevention of Improper Use) Act, rédigé en 1950 et complété en 1971 par le Prevention of Insults of National Honour Act.

David Gœury, « Wagah Border… », op. cit.

Par exemple Wall at Wagah. India-Pakistan Relation, de Kuldip Nayar (Gyan Books, 2003), ou Across the Wagah, an Indian Sojourn in Pakistan, de Maneeshar Tikekar (Promilla, 2004).

David Gœury, « Wagah Border… », op. cit.

Kuldip Nayar, Wall at Wagah. India-Pakistan relation, Gyan Books, 2003 ; Maneeshar Tikekar, Across the Wagah, an Indian Sojourn in Pakistan (2004) ; Willem van Schendel, « The Wagah Syndrome: Territorial Roots of Contemporary Violence in South Asia », in Amrita Basu & Srirupa Roy (éd.), Violence and Democracy in India, Londres, Berg Publishers/Kolkata, Seagull Books, 2007.

Mubarak Ali, « In Search of Identity », Dawn Magazine, 7 mai 2000.

Marc Gaborieau, Un autre islam. Inde, Pakistan, Bangladesh, Albin Michel, 2007.

Ce mot, qui signifie « camp militaire » en persan, souligne la dimension martiale du pays, où l’armée constitue sans doute l’institution la plus importante dans l’exercice du pouvoir, loin devant le pouvoir religieux.




PREMIÈRE PARTIE
L’islam indien sous les grands Moghols

(1210-1707)




1
AVANT LES MOGHOLS
 Prémices d’un empire musulman en Inde

Si l’Inde, en la personne de Narendra Modi, tente aujourd’hui d’oublier son passé islamique pour ne se rattacher qu’à ses strictes racines hindouistes, le Pakistan, lui, aime à se souvenir des conquérants et bâtisseurs musulmans, persanophones et fortement imprégnés de culture persane, qui ont forgé l’islam indien et dont il se trouve aujourd’hui l’héritier.

Comprendre les relations qui lient les hindous aux musulmans en Inde depuis plusieurs siècles nécessite un voyage historique et géographique, sans lequel il est impossible de cerner la multiplicité des brassages, des influences et des conquêtes qui ont présidé à leurs rapports. Les racines de cette relation plongent dans l’Empire moghol, immense et complexe construction politique et culturelle à bien des égards. Mais qu’était cet empire, si ce n’est le fruit de l’ambition d’un conquérant dont la geste égale celle d’Alexandre le Grand et qui est largement oubliée ou méconnue de nos jours en Occident ?

L’actuel Pakistan ressemble à une bande irriguée par l’Indus, l’extrême frontière orientale et naturelle de l’antique empire d’Alexandre. Les observateurs analysent la fébrilité du Pakistan à l’égard de ses voisins en commençant par examiner sa géographie : le pays semble en effet pris en tenaille entre deux géants, l’Inde et l’Iran. Il est vrai aussi que ce que l’on appelle la plaine indogangétique, qui s’étend de l’Indus au delta du Gange, dans le Bengale, plus communément appelée Inde du Nord, fut depuis l’Antiquité le théâtre de conquêtes et la base de nombreux royaumes. La richesse de ses terres, les nombreux fleuves qui l’irriguent, sa position stratégique vers l’Extrême-Orient et près de la mer ont contribué à son attrait pour tous les conquérants.

Le Pakistan, ce sont des paysages aussi beaux que sauvages, des plaines fertiles le long de ses vallées fluviales et de vastes étendues désertiques, cernées par les plus hautes montagnes de l’Asie : l’Hindou-Kouch, le Pamir et les contreforts de l’Himalaya. C’est sur son territoire que se trouve le K2, second plus haut sommet du monde avec ses 8 611 mètres d’altitude, dont l’ascension est plus mortelle encore que celle de l’Everest.

Une autre façon de voir les choses tendrait à souligner que cette terre fut justement un pont entre le monde iranien et le monde indien, entre l’Asie centrale et le sous-continent, l’Afghanistan constituant une marche, réceptacle de diverses influences provenant de tous les coins du monde, creuset de la culture persane qui allait irriguer l’Inde, point de départ des armées mogholes et, aujourd’hui encore, voisin avec lequel le Pakistan entretient des relations ambiguës.

Avant les Moghols, cette région connut déjà l’influence d’un islam et d’une culture iranisés – parfois désignés du terme de « seconde expansion de l’islam1 » –, d’abord avec les Ghaznévides, dynastie turco-iranienne qui régnait à Samarcande et contribua à l’âge d’or de l’Iran et de la culture musulmane. À la cour de ces souverains vécurent des savants illustres tels qu’Al-Bīrūnī (973-1048) ou le « prince des poètes » de l’Iran, Firdousi (940-1020). Les Ghaznévides conquirent le bassin de l’Indus au début du XIe siècle et étendirent leur influence jusqu’au Pendjāb indien, territoire qui est l’ancêtre du Pakistan actuel, où Lāhore fut capitale musulmane dès 1022. À leur suite, une autre dynastie purement iranienne, les Ghorides, issue d’Hérat en Afghanistan, étendit son hégémonie depuis la Perse jusqu’au Tibet. Ce sont ces Perses également nommés Khwarezm-Shahs, venus du lointain Khorāssān – légendaire à plus d’un titre dans l’histoire de l’Iran2 –, qui fondèrent en 1193 la ville de Delhi.

À leur suite naquit enfin le premier royaume musulman d’importance au nord de l’Inde, qui devait durer près de trois siècles, de 1210 à 1526 : le sultanat de Delhi. Les dynasties turques qui se succédèrent à sa tête, les Khalji (1290-1320), les Tughluq (1320-1414) et les Lodî (1451-1526), régnèrent sur tous les territoires qui constituent le Pakistan actuel et étendirent progressivement leur puissance à l’Inde centrale, au Bengale et même à l’extrême-sud du sous-continent, jusqu’à Madura3. Les sultans de Delhi, parfaitement iranisés, remplacèrent l’usage du sanskrit par celui du persan comme langue de culture et permirent ainsi la naissance de la culture indo-persane qui, tant sur les plans culturel que politique et religieux, tira son inspiration de la renaissance de la Perse entre le Xe et le XIIe siècles. Mais ils eurent à subir les coups de l’autre redoutable « fléau de Dieu » qui, dans la foulée de Gengis Khan, sévissait au XIVe siècle : Tamerlan. Parmi les centaines de campagnes sanglantes que le Timouride mena au cours de sa vie, le raid sur Delhi en 1398, par son effrayante efficacité, resta l’une de ses actions de guerre les plus célèbres, autant que celle menée contre la Horde d’Or en Russie ou la guerre de conquête de l’Iran. C’est néanmoins grâce aux sultans de ce royaume que l’Inde du Nord doit de ne pas avoir été totalement anéantie par le conquérant.

Le sultanat de Delhi, premier royaume musulman en Inde

Arrêtons-nous un instant sur l’organisation de ce sultanat, qui apparaît comme un avant-goût de l’organisation moghole quelque cent cinquante ans plus tard, et notamment sur les rapports sociaux entre une communauté musulmane politiquement dominante, mais étrangère et numériquement minoritaire, et la majorité hindoue qui lui est soumise.

Le sultanat est un modèle politique promis à une grande longévité en Inde du Nord, « un État de conquête, dominé par une oligarchie militaire d’origine étrangère régnant sur une population surtout autochtone et restée en majorité hindoue4 ». Cette oligarchie est communément désignée par les historiens de l’Inde musulmane sous le terme générique de « noblesse5 », constituée par plusieurs ethnies étrangères musulmanes, essentiellement Turcs, Afghans et Abyssiniens (Habschi).

Ces Turcs, nous l’avons rapidement évoqué, viennent en majorité du monde iranien et de l’Asie centrale iranisée. Ce sont par exemple les Khalji ou les Tughluq. Les Afghans prendront le pouvoir sur l’Inde du Nord avec la dynastie des Lodî (1451-1526), qui ne s’effondrera que face aux armées de Bābur, le premier empereur moghol. Les Abyssiniens se retrouvent surtout dans le Deccan et le Bengale et constituent une faction minoritaire au sein de la noblesse.

Face à eux, on retrouve des Iraniens, qui n’avaient pas attendu l’arrivée de l’islam en Inde pour s’y installer et y commercer. Ainsi, à la suite de l’invasion de la Perse par les Arabes, ceux parmi les Perses zoroastriens qui refusaient la conversion avaient choisi de s’exiler vers l’est, bien au-delà de l’Indus et des frontières de leur empire envahi. Les Parsis, semblables aux colons du Mayflower fuyant les persécutions, s’installèrent notamment dans l’actuelle région de Mumbai (anciennement Bombay), mais aussi dans la province du Sind, et contribuèrent à leur développement économique, toujours florissant aujourd’hui. À l’époque du sultanat de Delhi, les Iraniens occupaient, comme ils le faisaient dans leur pays d’origine, des fonctions dans la haute administration. Souvent intellectuels, ils contribuèrent à diffuser leur langue et la culture persane. Mais, souvent chiites, leur religion les plaça en position de fragilité par rapport aux autres musulmans, majoritairement sunnites. Étonnamment, cette noblesse comptait fort peu d’Arabes.

Cette haute aristocratie formera toujours la caste la plus privilégiée, tandis que les musulmans indiens – les convertis locaux –, et à plus forte raison les hindous, seront considérés comme des sujets à part. Pour autant, certains parviendront à s’élever socialement. Les anciennes familles régnantes d’Indiens restés hindous, que l’on nomme en persan zamindar (« maîtres du sol ») et dont sont issus les Rajput, puissants clans du Rajasthan, tous kshatriya, c’est-à-dire appartenant à la haute caste des guerriers, s’offriront comme vassaux des sultans musulmans, leur proposant ainsi leurs services comme chefs de guerre. Les lettrés hindous, brahmanes et kayastha ou khatri, membres de la caste des scribes, joueront auprès de l’administration musulmane le même rôle que les Perses avaient joué auprès des Arabes après l’invasion de leur pays : celui d’une bureaucratie efficace et loyale qui les aida à diriger leur vaste royaume.

En vérité, cet embryon d’appareil d’État indien et musulman, qui préfigure celui des Moghols, fonctionna selon les principes d’organisation du pouvoir théorisés par les Iraniens. Le modèle est celui des Sassanides (224-633 apr. J.-C.), déjà copié par toutes les dynasties iraniennes ayant succédé aux Omeyyades et aux Abbassides en Perse. En outre, pour les conquérants, ce modèle politique pouvait s’implanter d’autant plus facilement en Inde que le système de castes indo-aryen alors en vigueur n’était qu’un lointain cousin du système indo-iranien, les deux s’étant distingués dans la Haute Antiquité lorsque les deux blocs tribaux se séparèrent, l’un vers l’est, en Inde, l’autre vers l’ouest et le haut plateau iranien : « L’État fonctionne comme un cercle de justice : cette figure représente les rapports entre les quatre éléments constitutifs de la société : les paysans, le Trésor, l’armée, le sultan. Les paysans paient des impôts au Trésor (bureaucratie) qui entretient l’armée, laquelle protège et étend le pouvoir du sultan. Le sultan referme le cercle en rendant la justice, c’est-à-dire en fixant une imposition équitable et en protégeant les paysans de l’oppression. Le cercle de justice est censé maintenir l’ordre et la paix dans le royaume, tout en le mettant en harmonie avec le cosmos, apportant ainsi la pluie, la prospérité et les récoltes6. » Au-delà même de la souche sassanide, difficile de ne pas voir dans ce schéma, très éloigné de l’égalitarisme et du fonctionnement tribal des Arabes, de lointains souvenirs du temps même des Achéménides !

Cette organisation politique comporte un aspect frappant pour un État musulman. La religion y occupe une place tout à fait secondaire, voire inexistante par rapport à ce qui fait l’essentiel de la force du sultan et qui garantit sa stabilité : l’armée. Le sultanat n’est pas une théocratie ou un État islamique tel que le rêveront ses idéologues au XIXe siècle7, mais bien un État militaire, où la bureaucratie elle-même se retrouve de facto subordonnée à l’armée et, bien entendu, à la noblesse et au sultan, seuls privilégiés de cette société. En revanche, à l’instar d’autres royaumes d’origine musulmane, l’hérédité ne compte pour rien dans le maintien des sultans de la famille régnante au pouvoir. Seule la force militaire permet de se distinguer et de le conquérir, y compris entre frères.

Cette tradition devait se maintenir sous les Moghols et aura de nombreuses conséquences, souvent néfastes. À ce titre, le sultan lui-même n’est pas un souverain absolu, tout au plus un membre parmi d’autres d’une aristocratie qui a su jouer de son habileté politique et militaire pour s’imposer face à ses pairs. Le sultanat n’est donc encore qu’une construction fragile et nullement un État centralisé, comme le sera l’Empire moghol.

C’est à la dernière dynastie qui prend le pouvoir en Inde du Nord avant les Moghols, de 1451 à 1526, que l’on doit les premiers « essais » d’une centralisation réussie. Les Lodî, d’origine afghane, remettent à l’honneur l’idée impériale en prenant évidemment Delhi et en reconstituant le sultanat du même nom. Avec eux, les Indo-Afghans occuperont définitivement le paysage politique du sous-continent indien. Sikandar Lodî, le grand représentant de cette dynastie, pose les jalons qui serviront très vite à Bābur à son arrivée en Inde. Ce sultan étendit son influence sur le Bengale et Jaunpur, conquit le Rajasthan et posa un acte fondateur en déplaçant sa capitale en 1505 dans un village inconnu qui allait devenir Agra. Délaissant la coutume afghane du primus inter pares (« premier parmi les pairs »), Sikandar Lodî rétablit la supériorité du sultan sur les nobles, et donc le concept impérial qui allait servir de base à l’Empire moghol. Ses héritiers ne reçurent pas son intelligence politique en apanage et, très vite, le sultanat tomba dans le chaos après sa mort. Nous sommes alors en 1526, au début du XVIe siècle, et Bābur va rapidement entrer en scène.

Autres royaumes musulmans du sous-continent

Dans les petits royaumes musulmans du Deccan, tels les sultanats de Bidar, Bijapur et Golconde, nés de la fragmentation du sultanat de Delhi après l’invasion de Tamerlan, l’organisation et l’impact de la présence musulmane se manifestent différemment. Le Deccan, dans sa globalité, avait fait sécession en 1347. Jusqu’à la fin du XVe siècle, sous l’égide de la dynastie des Bahmanides, la noblesse musulmane y constitue une toute petite minorité, dans un royaume où l’on parle des langues indo-aryennes ou dravidiennes. Cette noblesse importe de Delhi la culture persane, l’usage de l’ourdou, dont la variété locale, le dakhani, fut élevée plus tôt qu’au nord au rang de langue littéraire. Cette noblesse s’y divise en deux factions : les Dakhanis, qui regroupent les musulmans indiens venus du Nord, ou purement locaux, et les Abyssiniens. L’autre faction est constituée par les « étrangers », Pardeshi, Afaqi ou Gharib, qui sont turcs, iraniens ou arabes et qui s’estiment supérieurs aux musulmans locaux.

Les immigrés iraniens, arrivés par la mer, sont très nombreux et contribuent à l’implantation du chiisme en Inde. Il sera la branche de l’islam que privilégiera les sultans d’origine turque du Deccan et de la noblesse « étrangère », ce qui explique que les sultans du Deccan prêteront facilement allégeance aux Safavides d’Iran (1501-1722) pour résister aux Moghols sunnites.

Dans une volonté œcuménique plutôt sensée, les sultans du Deccan ont cherché très tôt à se rapprocher des hindous, qui ont pu accéder aux plus hautes fonctions dans le gouvernement et avec lesquels les compromis politiques se sont révélés plus durables dans le temps qu’au nord. Le sultanat bahmanide connut à ce titre l’un de ses plus brillants hommes d’État en la personne de Mahmud Gawam, savant et marchand iranien qui le dirigea de 1453 à 1481 comme ministre et malik at-tujjar (chef des marchands). Il fit construire par des architectes iraniens à Bidar une madrasa8 à laquelle il fit des dons considérables. Assassiné en 1481 par les Dakhani, sa mort marque le début de la désintégration de cet empire.

Deux dynasties d’origine chiite créèrent et dirigèrent d’abord le sultanat de Bijapur, dont les sultans furent les premiers dans le Deccan à reconnaître l’autorité des Safavides d’Iran, puis celui de Golconde, qui fonda une nouvelle capitale à Hyderabad au XVIIe siècle et entretint aussi de bonnes relations avec l’Iran. Ces deux sultanats résistèrent plus que tout autre à l’expansionnisme moghol, jusqu’à leur annexion en 1686-1687 par Aurangzeb9.

Du côté oriental, autour du bassin du Gange, se sont développés les sultanats considérés comme les plus brillants. D’abord le royaume de Jaunpur, avec la dynastie des Sharqi10 (1394-1440), un creuset culturel, philosophique et religieux si foisonnant qu’on le surnomma le Chiraz de l’Inde. Enfin, le plus célèbre sans doute, le Bengale, grand pôle économique et politique, commerçant et agricole, majoritairement converti à l’islam avant même l’arrivée des Moghols, ce qui constitue en soi une exception en Inde. Enjeu féroce entre les Afghans et les Moghols, le Bengale fut définitivement annexé à l’empire par l’empereur Akbar en 1574.

Tous ces sultanats, à l’exception notoire du Bengale qui privilégia un style autochtone, se piquèrent de culture persane jusque dans le choix de leur architecture, fournissant ainsi à l’Inde du Nord ses plus beaux joyaux de pierre. Quant au Cachemire, il fut longtemps le dépositaire d’une culture venue de Perse par les routes de l’Asie centrale, de l’Hindou-Kouch et du Khorāssān, que sa position géographique lui rendait plus facile d’accès, lui qui se situe aux portes de l’Afghanistan.

Musulmans et hindous avant les Moghols : une singulière entente

Comment s’articulaient alors les relations entre les deux communautés musulmane et hindoue, surtout lorsque cette dernière comptait déjà plus de cent millions d’habitants ? La question de la domination d’une élite minoritaire et étrangère sur une majorité autochtone de religion différente, et de l’entente entre ces deux populations, jalonnera toute l’histoire de l’Empire moghol puis de l’Inde moderne.

Quel type d’islam rencontrait-on alors en Inde ? Sous le coup des invasions mongoles, le califat abbasside s’était effondré en 1258. En Iran, l’autorité du califat se trouvait déjà affaiblie par l’essor des dynasties locales de souche iranienne, seigneurs de guerre qui, comme les Ghaznévides, s’étaient progressivement émancipés de la tutelle de Bagdad. Suivant leur exemple, et plus encore à partir de la seconde moitié du XIIIe siècle, les sultans de Delhi, bien que musulmans, jouissaient eux aussi d’une grande autonomie par rapport à l’autorité spirituelle du calife. Par calcul politique, et dans le simple but de s’assurer une relative tranquillité, certains sultans ont pu prêter allégeance aux Mamelouks d’Égypte, derniers survivants des Abbassides après leur chute – ce que fit Muhammad ibn Tughluq (1250-1351) –, voire à Tamerlan ou aux Safavides en Iran.

Sur le plan théologique, c’est le sunnisme11 qui servira de base à l’islam indien, plus particulièrement l’école hanéfite. Sans nous étendre trop longuement sur cette école, l’une des principales du droit coranique, rappelons tout de même qu’elle connut l’influence profonde de la pensée du sixième Imam des chiites, Ja’far al-Sâdiq (700-765), mystique et descendant d’Ali par son père dont il hérita la charge religieuse. C’est à lui que les chiites doivent l’essentiel de la formulation de leur doctrine, dont deux concepts clés : l’Ismah (infaillibilité des imâms) et la Taqiyyah (dissimulation de la foi), autorisée et même encouragée lorsque sa révélation peut constituer un danger mortel. Ja’far al-Sâdiq eut pour disciple le fondateur de l’école hanéfite, Abou Hanifa (699-760), imâm de culture persane, mais aussi Mâlik ibn Anas (711-795), fondateur de l’école malikite, et celles-ci héritèrent des principes rationalistes, du raisonnement par analogie et de la large place laissée à l’interprétation et à la libre opinion. C’est donc un islam ouvert au dialogue et empreint de rationalisme qui devait se développer en Inde. Cette influence iranienne se retrouve au sein de la communauté de chiites duodécimains localisée dans le Deccan et de chiites ismaéliens implantés dans la province du Sind.

Dans l’Inde d’alors, les oulémas (docteurs de la Loi) sont subventionnés par le sultan, mais on trouve aussi de nombreuses confréries de mystiques soufis que l’on appelle mashaikh (« sages »). Ces ordres religieux ascétiques trouvaient en Inde, terre parcourue depuis l’Antiquité par les yogis et autres sadhus à la recherche de l’union mystique avec le divin, un terrain d’implantation des plus propices. L’une des plus célèbres parmi ces tariqa soufies fut la Suhrawardiyya, fondée par Omar Sohrawardi (1145-1234). Né dans la même ville de Sohraward, en Iran, que son homonyme Shihab al-Din Sohrawardi (1155-1191), il n’a aucun lien de parenté avec lui et l’on ne saurait les confondre. Perses et mystiques soufis tous deux, le premier s’établit à Bagdad, tandis que le second, dont la pensée puisait dans la sagesse zoroastrienne, fut martyrisé à Alep par les Abbassides dans sa trente-sixième année. L’œuvre d’Omar Sohrawardi fut traduite en persan et en turc entre le XIIIe et le XVIe siècles, soit l’époque qui nous préoccupe ici12.

Même si la religion ne dicte pas la politique du sultanat, ces royaumes du nord de l’Inde restent des États musulmans, où la sharia (« loi islamique ») et la jizya, taxe discriminatoire qui frappe les non musulmans, en majorité hindous, sont appliquées. Au même rang que les chrétiens, les juifs et toute autre religion minoritaire, ils font partie des dhimmis (« protégés »), terme qui souligne le caractère inférieur de la catégorie de population concernée, plus qu’une réelle bienveillance. Si elle semble néanmoins avoir été collectée en même temps que la kharaj, l’impôt foncier, son caractère discriminatoire reste symboliquement important, suffisamment pour que les Grands Moghols s’attachent à la supprimer – comme Akbar – ou à l’appliquer de nouveau – comme Aurangzeb –, selon que leur politique religieuse est plus ou moins ouverte et tolérante à l’égard de leurs sujets non musulmans.

Doit-on pour autant parler d’« État islamique » ? Les historiens nous recommandent de ne pas plaquer sur ces prototypes de l’Empire moghol que furent les sultanats une analyse réductrice et dangereuse. « Sur le papier, rappelle Marc Gaborieau, le sultanat semble être un État parfaitement islamisé, et la tentation est forte aujourd’hui, notamment au Pakistan, d’y voir le modèle de l’État islamique que les fondamentalistes appellent de leurs vœux. On ne saurait faire contresens plus anachronique. En effet, ce qui domine chez le personnel religieux et l’aristocratie turco-afghane, c’est la méfiance réciproque. Pour les oulémas et les soufis, le sultanat est, comme le dit l’historien et moraliste du XIVe siècle Barani, un mal nécessaire : on doit l’accepter au même titre qu’en cas de famine on doit manger de la charogne, pourtant interdite par la Loi. Les religieux, souvent d’origine arabe, et la religion sont subordonnés à la raison d’État des Turco-Afghans, qui exercent le pouvoir13. »

Les sultanats régionaux comme ceux du Deccan, ou encore du Rajasthan, semblent avoir fourni de meilleurs exemples de compromis et d’entente entre les deux religions, motivés du point de vue des conquérants par la nécessité pragmatique de s’assurer une certaine stabilité politique. Ne disposant ni des ressources militaires ni de la même richesse que le sultanat de Delhi, ces petits royaumes n’eurent pas d’autre choix que de s’appuyer sur la population locale pour gérer leur administration, collecter les impôts et assurer l’ordre : « Pour les neutraliser, les sultans ont employé deux méthodes, plus ou moins hardies. La première, classique dès le sultanat de Delhi et qui sera employée à grande échelle sous l’Empire moghol à partir d’Akbar (1556-1605), consiste à admettre une proportion variable de chefs hindous dans les rangs de la noblesse. Cette solution avait l’avantage de les maintenir en position subordonnée : ils pouvaient donner leurs filles en mariage au sultan ou à la noblesse musulmane, mais l’inverse était interdit. Elle était aussi conforme à la Loi qui veut que les non musulmans restent inférieurs aux musulmans. Autre forme de compromis, plus audacieux : sultans et nobles musulmans au Gujarāt, au Malwa, au Rajasthan et finalement dans toute l’Inde du Nord ont traité avec les chefs Rajput en termes d’égalité : en particulier, ils acceptaient que les femmes circulent dans les deux sens : on vit ainsi des femmes musulmanes entrer dans les harems des chefs hindous14. »

Les chercheurs, toujours très à cheval sur le sens des mots, se gardent de recourir au terme « compromis » pour décrire les relations entre hindous et musulmans, se méfiant notamment des thèses soutenant l’influence de l’islam sur l’hindouisme, et réciproquement. Il est vrai que chaque mot est porteur d’un sens où la plus subtile variation, avec son synonyme, peut induire bien des différences. Qu’ils soient politiques ou sociaux, et surtout culturels, les « compromis » tiennent plutôt de l’adaptation pragmatique de l’islam à la situation du pays. Ainsi, à la culture classique persane de l’époque du sultanat de Delhi viennent s’ajouter des emprunts aux cultures locales. Cela put notamment s’observer dans la construction de l’ourdou, la langue devenue véhiculaire aux XVe et XVIe siècles dans le nord de l’Inde, apparue peu à peu dans la poésiesoufie. Le dialecte hindi de la région de Delhi, adopté comme langue usuelle par les musulmans, s’écrivait alors en caractères persans. Au XIXe siècle, les hindous se réapproprièrent ce dialecte en l’écrivant en caractères devanagari du sanskrit, s’appropriant son nom, hindi. La forme écrite en caractères persans par les musulmans fut alors appelée ourdou. Elle est aujourd’hui la langue officielle du Pakistan.

Lorsque le sultanat se fragmenta en plusieurs royaumes, les langues firent de même. L’ourdou s’est scindé à son tour en deux branches, celle du nord et celle du Deccan, dite dakhani. Et l’on trouvera de nombreuses littératures musulmanes en bengali, en gujarati, en khasmiri. Les styles architecturaux suivent la même tendance « régionalisante », savant mélange de coutumes locales et de culture turco-persane importée par les dynasties conquérantes. Chaque région forma ainsi une ethnie musulmane originale et distincte de ses voisines, adaptée aux habitudes locales.

Pour expliquer le fonctionnement plutôt efficace de cette adaptation réciproque, il ne faut pas sous-estimer l’une des rares convergences qui existait entre hindous et musulmans : leur vision commune d’une société hiérarchisée. Si les noms et les motivations d’ordre religieux diffèrent, hindous comme musulmans vivaient tous dans un système de castes. Chez les musulmans, c’est l’appartenance ou non à l’Oumma15 qui définit le statut ; chez les hindous, c’est le rapport au pur et à l’impur. Convergence que l’on retrouve de façon strictement inversée chez les mystiques des deux religions. En effet, mystiques soufis ou hindous méprisent également les hiérarchies sociales et les religions instituées, privilégiant l’union mystique avec une divinité sans forme que chacun est capable de trouver en lui-même. L’exemple de cette convergence d’idées qui eut la postérité la plus notoire reste le sikhisme, fondé par Gurū Nanak (1469-1539), dont la philosophie emprunte autant aux poètes hindous qu’aux musulmans.

Bien que des convergences aient existé, il reste très difficile de savoir dans quelle mesure la population indienne a « accepté » la religion de ses conquérants, faute de données existantes avant le XIXe siècle. Le premier recensement de la population effectué par les Britanniques entre 1872 et 1874 montre que moins de 20 % de la population indienne s’était convertie à l’islam, fait assez remarquable après six siècles de domination et sans doute unique au sein du monde musulman. Les convertis ne sont devenus majorité – on ignore exactement quand – que dans certaines régions marginales du bassin de l’Indus, du Bengale oriental et du Cachemire, soit les actuels Pakistan, Bangladesh et Jammu-et-Cachemire que s’arrachent l’Inde et le Pakistan. Le Kerala fait figure d’exception par rapport à cette répartition géographique.

Dans les grands centres de domination musulmane, la proportion de convertis n’a pas dépassé les 15 % (région de Delhi), ou n’a même pas atteint les 10 % dans le Gujarāt et le Deccan. Les intouchables n’ont pas été particulièrement attirés par l’égalitarisme musulman et l’attrait des enseignements soufis resta sans doute marginal. Quant aux conversions forcées, elles ne furent pas la règle, sauf dans des cas très circonscrits dans le temps, sous Aurangzeb notamment. Pour l’essentiel, ce sont les avantages socio-économiques offerts par l’islam qui ont pu attirer de nouveaux fidèles, les conversions s’effectuant en groupes (castes ou lignages) plus qu’à titre individuel. En Inde, bien que puissants, les musulmans étaient une minorité et en avaient conscience, mais le plus remarquable est qu’ils le soient restés jusqu’au XXe siècle.



Évolution de l’Empire moghol, de Bābur à Aurangzeb

[image: ]

La première débuta en 711 et se limita à une implantation dans la province du Sind, aujourd’hui la plus méridionale du Pakistan, dont la capitale est Karachi.

Cette région, nommée Chorasmie (ou Khwarezm) dès le temps d’Hérodote, signifie en vieil iranien (Xwāra-zmi) « pays du soleil ». Au temps de l’invasion arabe en Iran au VIIIe siècle, le Khorāssān fut le refuge des Parthes et résistants sassanides aux envahisseurs, et plus tard encore une terre chiite.

Aujourd’hui Maduraï, capitale de la province du Tamil Nadu, en Inde méridionale.

Claude Markovits (dir.), Histoire de l’Inde moderne (1480-1950), Fayard, 1994, p. 31.

Traduction approximative de l’anglais nobility et de l’arabe umara, pluriel d’amir, signifiant « chef, dignitaire ».

Claude Markovits (dir.), Histoire de l’Inde moderne, op. cit., p. 33.

Voir chapitre 8, p. 75.
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